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PRÉFACE


Trente années de « prises de bec » du Canard, ça se fête. Trente ans que le Canard enchaîné a décidé de consacrer chaque semaine « un portrait acidulé à ceux qui font l’actu », explique Erik Emptaz, éditorialiste et rédacteur en chef du Canard, créateur de la rubrique. Il ne s’agit pas de réclamer la mort du pécheur, qu’on le pende haut et court, qu’on le jette aux oubliettes. Il s’agit juste, dans la plus pure tradition du Canard, de s’amuser d’un personnage qui veut soudain se faire plus gros que le bœuf, s’agite et cause beaucoup, parfois trop, de rappeler ses faits d’armes souvent oubliés.
Certains titres de la rubrique sont restés dans les mémoires : Philippe de Villiers aura le plus grand mal à se défaire de son surnom d’« agité du bocage » ; Carlos Tavares, patron de Peugeot, restera sans doute pour bien des lecteurs « l’as du violent » ; Christine Boutin est « l’amère supérieure », le général Jean-Louis Georgelin, « la nouvelle flèche de Notre-Dame » ; Martine Aubry, « la dame de pique » et Yannick Jadot, « le melon vert ». On pourrait en citer bien d’autres.
Voici donc ces « prises de bec » des quinquennats Hollande et Macron. Certaines personnalités n’ont pas été croquées par le Canard, mais elles ne perdent rien pour attendre.
20/11/2019
 Santiago Abascal

VOX POPULO


Le leader du parti d’extrême droite Vox, avec son programme populiste dur, est désormais à la tête de la troisième formation politique d’Espagne.

 
[image: Santiago Abascal]
Il adore se faire filmer seul dans la nature, bravant les éléments. La pluie, la boue, le vent, la montagne hostile, l’orage qui gronde, il domine tout, rien ni personne ne l’arrête. Tel feu le cow-boy de Marlboro, Santiago Abascal, dit « Santi », est un bonhomme pas du genre impressionnable, le parfait capitaine par gros temps, y a qu’à regarder les images.
Il a été troisième couteau pendant vingt ans chez les conservateurs, personne ne remarquait cet élu local basque au physique banal, piètre orateur, dont seule l’histoire personnelle forçait l’attention.
Santi, descendant d’une famille d’entrepreneurs de la région de Bilbao connue pour son opposition à l’ETA, a dû faire ses études à l’université escorté chaque jour par deux policiers. À part ça, pas foutu de se faire élire ailleurs qu’au Parlement basque, ni de peser sur le moindre débat politique. Les contributions de Santi à la vie du Parti populaire (PP) ? Rien, nada, le désert, la Méditerranée par beau temps et vent nul.
Aujourd’hui, il est à la tête de son propre parti, Vox, et vient de recueillir 3,5 millions de voix. Il porte une barbe à la mode, affiche son union avec une star des réseaux sociaux, longue tige brune au sourire ravageur, et son vocabulaire de 500 mots soigneusement choisis est fort apprécié des médias et des électeurs car, voyez-vous, Santi « parle cash ». Les médias ont fait de lui le vainqueur incontesté du grand débat politique télévisé du 4 novembre. Formidable, ce Santi, une vraie nature, ras le bol de tous ces technos fadasses.
Toujours sans cravate…


Il ne porte jamais de cravate, puisqu’il est « antisystème », il cisèle ses formules, et ça marche. Son ancien parti, c’est la « petite droite lâche », les féministes sont des « féminazies », et les écolos des prêtres de la « religion climatique ». Tout ça, c’est des foutaises : les femmes veulent avant tout culpabiliser les hommes pour prendre le pouvoir, les écolos sont des menteurs, les conservateurs des traîtres à la patrie et, tous ces LGBT, avec leurs foutus droits, on va les recadrer. Il a trois motos, Santi, et pas des 50 cm3 trafiquées dans le garage de papa. Il aime être photographié en train de les chevaucher.
Au Parti populaire, on affichait jusqu’à il y a peu une assurance à toute épreuve. Vox ? On les connaît, ils viennent de chez nous, Santi était encarté au PP à 18 ans, ils veulent de la reconnaissance et une part du gâteau, et tout rentrera dans l’ordre. Vox s’institutionnalisera, le système le modérera. Tu parles, Charles. Ce sont les autres qui se sont « voxisés », en acceptant de s’allier à Santi, en décembre 2018, pour gérer l’Andalousie. Enseignement des bienfaits de la chasse, droit de retrait des parents en cas de cours sur les différences sexuelles, discours ouvertement anti-avortement… Santi milite aussi pour l’assouplissement de la loi sur les armes en Espagne ; il porte parfois un Smith & Wesson à la ceinture et parvient difficilement à cacher à quel point ça le fait kiffer. On a bien le droit de garder une âme d’enfant.
Devenu la troisième formation politique d’Espagne, avec 52 députés, Vox a bénéficié des erreurs de ses rivaux. Ciudadanos, parti se définissant comme centriste, travaille avec la droite et l’extrême droite en Andalousie : incompréhensible, et hop ! 700 000 voix pour Vox. Et le socialiste Pedro Sánchez qui croit futé de faire déplacer les restes de Franco… « C’est un calcul politique à la petite semaine, et une partie de la gauche l’a décodé comme ça, déplorant que Sánchez ravive inutilement de vieilles blessures en voie de cicatrisation. Il ne faut pas oublier que Sánchez a perdu trois sièges et que 300 000 voix socialistes sont allées chez Vox ! » rappelle Benoît Pellistrandi, historien spécialiste de l’Espagne.
… jamais sans son Smith & Wesson


 Santi n’a plus aucune raison de se retenir. Les outrances des indépendantistes catalans le servent. L’Espagne découvre chaque année les frais engagés au Sénat pour l’appointement de traducteurs, les Catalans ne voulant ni parler ni entendre le castillan. Vox souhaite jeter en prison Qim Torra, le président de Catalogne, mais aussi faire construire un mur anti-immigrants aux frais du Maroc. Il baissera les impôts des plus aisés et réduira significativement les dépenses publiques. Il a pourtant bien vécu sur fonds publics. Le quotidien El Pais a révélé que sa grande copine Esperanza Aguirre, la présidente de la communauté autonome de Madrid, l’avait fait nommer autrefois à la tête d’une fondation vivant de l’argent des contribuables. Il en était le seul membre. « Du népotisme caractérisé », accuse le journal. Même les grands hommes ont leurs petits côtés.
19/02/2020
 Louis Aliot

PÉPÈREPIGNAN


Pour les municipales, l’ex-compagnon de Marine Le Pen joue la bonhomie à Perpignan mais se montre discret sur l’étiquette.
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Il est rond, patelin, enveloppant, accent chantant, tout en sourires, n’aime pas l’affrontement. Parfois, il joue les bêtas, et ça marche, on oublie qu’il a un DEA de science politique et un doctorat en droit. Son gabarit lui permet de faire partie du club des députés rugbymans, où tout le monde lui serre la main.
L’absent du Sud


À l’Assemblée, où il n’est guère présent, personne ne dira de mal de l’ex-compagnon de Marine Le Pen, car personne ne l’a croisé. « Aliot, je ne l’ai vu qu’à la télé ! Il est comme presque tous les députés RN à part Chenu, très discret, vraiment peu présent en commission », rigole le député MoDem Jean-Louis Bourlanges. Christophe Di Pompeo, député LREM, fouille dans sa mémoire : « Si j’ai vu Aliot à l’Assemblée ? Bonne question. Ben non, jamais. » Député, non, ça ne lui dit trop rien, à celui qui a avoué : « On a vite fait le tour. » Il est pourtant élu depuis deux ans seulement.
En revanche, quand il est à Paris, il rate rarement une bonne bouffe avec ses copains du RN, les deux eurodéputés Jérôme Rivière et Jean-Lin Lacapelle. Si Louis Aliot n’est pas près du burn-out à l’Assemblée, il ne se foule pas trop la rate non plus à Perpignan, où ses nombreuses absences au conseil municipal font l’objet de commentaires acides n’ayant pas l’air d’émouvoir ses partisans (36,6 % au premier tour des municipales 2020). L’excuse est toute trouvée : « Loulou » séchait les réunions à Perpignan car il était, jusqu’en 2017, député européen, c’est pourtant simple à comprendre. Pas le temps, Loulou.
Mais une malicieuse ONG, VoteWatch, qui suit attentivement l’activité des élus européens, a épinglé la relation pour le moins distanciée qu’entretenait Loulou avec l’enceinte du Parlement. En 2016, il était parmi les trois eurodéputés français les plus cossards. On comprend qu’il ait toujours le teint frais.
Tranquille le matin, cool le midi, peinard le soir, telle est la vie de Louis, qui a coutume de répondre, quand on lui parle d’un dossier dont il est chargé et qui n’avance pas : « Oui, oui, je m’en occupe, mais, tu sais, c’est difficile… »
Aliot est un malin. Quand on évoque sa possible élection à la mairie, ce qui mettrait pour la seconde fois une ville de plus de 100 000 habitants dans l’escarcelle du RN, il ne fanfaronne pas, tentant d’éviter la reconstitution du front républicain qui lui fut fatal aux municipales de 2014 : « Je suis un faux favori. » Oui, mais un vrai finaud, qui fait campagne sans étiquette, lui qui fut directeur de cabinet de Jean-Marie Le Pen et organisateur de sa campagne de 2002, et ne cesse de rappeler qu’il déserte désormais les instances dirigeantes du RN, alors qu’il bat des records de popularité au parti et y a sa carte depuis trente ans. D’anciens collaborateurs du maire sortant, le LR Jean-Marc Pujol, ont rejoint sa liste, vous voyez bien qu’il n’est pas sectaire.
Il n’a plus que sa ville à la bouche, une ville – 32 % de taux de pauvreté, 25 % de chômage – dont il veut empêcher la « dérive marseillaise », n’hésitant pas pour cela à forcer le trait : « On commence à entendre le bruit des kalachnikovs. » Mais, en 2019, cet amoureux de Perpignan, très attiré par les projecteurs, a pourtant tenté jusqu’au bout d’être tête de liste RN aux européennes. Devant le refus de Marine Le Pen, il s’est replié sur la ville, lançant un martial : « Je préfère Perpignan à toute autre forme d’engagement politique national et européen. »
« Loulou la purge »


Épaulé par son pote Robert Ménard, réélu à Béziers dès le premier tour le 15 mars 2020, Loulou le cossard peut compter sur l’indigence de l’opposition. Le maire sortant, dont le bilan est jugé « médiocre ou mauvais » par un habitant sur deux (enquête Ipsos du 6 février), dit d’Aliot que « ce n’est pas un extrémiste », le député LREM Romain Grau est plombé par sa qualité d’énarque proche de Macron, la gauche est faiblarde.
Mis en examen dans l’affaire des assistants parlementaires RN au Parlement européen, Aliot n’en est pas à une contradiction près. Ce défenseur acharné d’Israël (tendance Liberman), qui a toujours combattu avec vigueur l’antisémitisme dans son parti, a pourtant d’étranges amitiés. Son homme à tout faire, un certain Laurent Latruwe, vient de l’Œuvre française – un mouvement qui ferait passer Soral pour un antisémite modéré – et a signé un ouvrage injustement méconnu, une Histoire des Waffen-SS albanais, des origines idéologiques aux débuts de la guerre froide.
Aliot, ce gars patelin, faisait preuve d’une belle énergie quand il fallait organiser les purges au sein de ce qui était encore le FN. Sus aux mégrétistes, ces traîtres, ces nazillons, qu’on les vire. Sus aux « marionistes », ces responsables de la dérive droitière du FN, qu’on les dégage. À Nanterre, siège du parti, on appelle encore ce faux gentil « Loulou la purge ».
C’est joli, comme petit nom.
30/07/2014
 Martine Aubry

LA DAME DE PIQUE 


La maire de Lille sort les couteaux contre Hollande et Valls. Retour politique ou mouvement d’humeur ? Pour beaucoup de socialistes, la « mère emptoire » n’ira pas plus loin.
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Quel effort surhumain. On imagine mal ce qu’a dû coûter à Martine Aubry sa diète médiatique de deux ans. Deux ans sans pouvoir dire publiquement ce qu’elle pense de Hollande, d’Ayrault, de Valls, de Royal et consorts. Il restait les fameuses « conversations privées », qui, fort heureusement, ne le restaient pas toujours. Ce serait pécher que tant de mots d’esprit demeurassent inconnus du plus grand nombre.
Avant de se retirer sur la montagne dans une position tout ce qu’il y a de plus digne, la madone de la gauche s’est fait un grand plaisir. Un dernier petit shoot avant de décrocher. Lors d’une réunion des socialistes organisée juste après l’élection de François Hollande, en juin 2012, elle a réglé quelques comptes. Au sénateur de la Nièvre Gaëtan Gorce, qui la croise alors et lui tend la main, elle répond un sobre « je ne te salue pas, vieille salope ». Et, lorsqu’on lui propose une photo aux côtés de son successeur Harlem Désir pour mettre en scène la réconciliation des socialistes et les blessures refermées, elle lance un peu discret « pas question de poser à côté de cet enculé ». Même au PS, où la violence et le dénigrement sont comme une seconde nature, on a trouvé ça un peu hard.
Elle est comme ça, Martine Aubry, très « nature ».
« On l’humilie »


De ce qu’on en sait, il semblerait que l’icône ait craqué une fois pendant ces deux dernières années, lors d’un voyage en Chine en 2013, avec Ayrault et Raffarin. Ayrault, a-t-elle expliqué, « est nul, il ne sait pas y faire avec les Chinois, il ne leur a pas parlé assez durement », et Raffarin « ne sert à rien ».
Nul, c’est un mot qu’elle aime bien. Elle l’a utilisé depuis des années pour la quasi-totalité de ses camarades comme de ses adversaires. Le mot était généralement accompagné d’un rire sonore. Hollande, lui, était « archi-nul ».
Elle est donc remontée sur son cheval. Une stupide affaire de fusion de deux Régions, et voilà qu’elle sort les flingues. Elle avait donné son avis, on lui avait fait des promesses, oui, bien sûr Martine, c’est toi qui as raison. Quand la carte des Régions est finalement présentée, puis votée par les députés, elle découvre que Hollande et Valls ont fait tout le contraire. « C’est malin ! On ne l’écoute pas, on l’humilie, alors qu’elle restait bien tranquille dans son coin. Comme si on avait besoin de ça, réveiller l’ours qui dort. Maintenant, elle va l’ouvrir dès que l’occasion se présentera », s’agace un député socialiste.
Le doigt levé et l’air pas commode, elle a organisé une conférence de presse, convoqué les journalistes, qu’elle méprise tous, sorti les mots des grands jours : nécessité d’une « grande vision », « il n’est pas trop tard pour réussir le quinquennat ».
Il n’en fallait pas davantage pour que le clan des frondeurs se mette à bruisser de délicieuses rumeurs. Communistes qui se cherchent, écologistes sans ligne et sans chefs, aubrystes de toujours se sont remis à y croire. Et si elle y allait ? Une vraie femme de gauche, une femme à poigne, pétrie de convictions, ça serait autre chose que le mou de l’Élysée. Ils se répètent à plaisir une anecdote qui les ravit. Le 16 mai, lors d’un meeting à Lille organisé pour les européennes, Aubry a fait diffuser « Le chiffon rouge », de Michel Fugain, un classique des réunions entre camarades. Valls, un peu embêté, n’en connaissait pas les paroles. Elle lui a alors lancé un ironique et sonore « ça, c’est une chanson de gauche ! ». Et toc pour le gominé libéral monté sur ses ergots qui n’a rien d’un socialiste, prends ça. Jubilation. Elle n’a pas perdu la main, la patronne.
Tous des nuls


Mais que veut-elle ? Ses partisans croient dur comme fer à son retour. Au PS, les autres, majoritaires, ne misent pas un kopeck sur elle. Que fera-t-elle ? Elle glissera une petite remarque, parfois, pour rappeler aux camarades qu’ils ne la méritent pas. Mais, gérer un courant ? Lille lui suffirait désormais, disent les sceptiques. Il est vrai qu’elle n’a rien dit quand ses soutiens Philippe Martin et François Lamy ont été virés sans ménagement du gouvernement. Elle n’hésite pas à désavouer ses plus chaleureux partisans, prend des initiatives en solitaire, s’agace qu’on l’interroge, qu’on veuille l’embrigader. Tous des nuls.
02/01/2019
 Jordan Bardella

ENCORE UN BLEU CHEZ MARINE 


À 23 ans, militant depuis son adolescence, Bardella est propulsé tête de liste RN aux européennes. Parfait pour la patronne, qui va pouvoir tirer les ficelles.
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Il suscite des jalousies et s’en moque bien. « Un bon petit soldat, ce Jordan Bardella, toujours prêt à défendre la ligne du parti, quelle qu’elle soit » : voici donc le portrait, tout en fi el, dressé par un haut dirigeant du RN, de la tête de liste lepéniste aux européennes. Docile, bien sûr qu’il l’est, ce jeunot de 23 ans qui ne fut jamais un chien fou. Encarté à 16 ans, secrétaire départemental de ce qui était alors le FN à 19 ans, conseiller régional d’Île-de-France à 20 ans, et responsable depuis quelques mois de l’organisation jeunesse du parti. En 2015, c’est à ce jeune frontiste issu de la Seine-Saint-Denis qu’échoit le dossier banlieues.
Pote de Chatillon


Depuis, il enchaîne les matinales des radios et des télés, toujours calme, parfaitement immobile, mains ou bras croisés. Il prononce « Marine » à chaque phrase, ne prend jamais d’initiative, ne se montre jamais mauvais camarade, ne marque jamais la moindre nuance par rapport à la cheffe. Il a prévenu la presse, il ne sera pas un bon client. Pas si vrai : il passe bien, avec ses cheveux dégagés derrière les oreilles, ses phrases simples et courtes. La complexité, connaît pas, alors il n’est jamais pris au dépourvu. Parfois, il esquisse un petit sourire en coin, sans que l’on sache exactement pourquoi. Il donne volontiers sa date de naissance – 13 septembre 1995. Eh oui, il est jeune, n’est-ce pas formidable ?
C’est son moment, il est en cour au parti, on le pousse, on le flatte. « Bardella n’est pas idiot, il sait qu’il a deux avantages : celui d’être assez transparent pour laisser la patronne diriger de facto la campagne, et celui de bloquer le chef de la délégation frontiste au Parlement européen, Nicolas Bay, qui aurait été légitime pour conduire la liste mais qui a cessé de plaire. Bardella est lucide, ne se mêle de rien et prend ce qu’on lui donne : eurodéputé à 23 ans, pas mal, non ? » Bardella ne manque pas d’appuis non plus : il est au mieux avec l’ex-gudard Frédéric Chatillon, vieux copain de bringue de la cheffe.
Bardella est au FN, devenu RN, depuis déjà sept ans. Il sait que la présidente s’emballe volontiers, promeut et s’extasie, puis se lasse. Avant lui, il y eut Philippot et Rachline. Formidable, ce David, membre du parti à 15 ans, élu au comité central à 20 ans, benjamin du Sénat. On ne jurait que par lui, il dirigeait lui aussi l’organisation jeunesse du parti. On en fit un directeur de campagne présidentielle, en 2017. Aujourd’hui, Rachline, qui devait écrire l’avenir du parti, se fait fort discret dans sa mairie de Fréjus. Bardella fut un philippotiste du temps que Philippot faisait la pluie et le beau temps. Il aimait alors se décrire comme celui qui représentait, au parti, « l’origine modeste et la fibre sociale ». Une antienne qu’il a mise en sourdine… à la fin des années Philippot. Matois, il a pris ses distances vis-à-vis de son mentor le jour de sa disgrâce et la joue désormais mollo sur le social à l’heure où le RN opère, comme disent les politologues, un « retour aux fondamentaux ».
Aujourd’hui, le voilà mariniste, bien sûr, mais aussi salviniste. L’homme fort de l’Italie est un bon copain de la patronne, Jordan n’a garde de l’oublier. Il s’est rendu à un meeting de la Ligue en septembre, à Gênes, et a organisé en 2017 une « journée de convergence » entre les branches jeunesse des deux partis, a raconté Le Monde (18/12). Pas harassant comme job : ils sont d’accord sur tout.
Le promu, qui va être soumis à une intense campagne médiatique, a opportunément opéré, à la demande de la patronne, un petit ménage dans ses publications d’hier. Impossible de dénicher sur Internet « La France à l’heure du choix », le « Manifeste pour une République apaisée », que Bardella, en qualité de président des Banlieues patriotes, avait solennellement remis à Marine Le Pen en novembre 2016.
Écrits gênants


Heureusement, Le Canard a conservé ce document collector de 46 pages. Bardella y développe un tas d’idées passionnantes, que le RN a discrètement abandonnées depuis la campagne présidentielle.
Les écrits de Bardella ne vont pas dans le sens des inflexions récentes du parti. Marine Le Pen a renoncé à tout discours sur la sortie de l’Union européenne (UE), au Frexit, ou à la sortie de l’euro. « [L’UE] n’est pas réformable », écrit-il en page 40 du document, enchaînant sur un vibrant appel au « printemps des peuples européens illustré par le Brexit ». Même décalage sur l’euro : « La dette publique sera résorbée dans le cadre d’un retour minutieusement planifié à une monnaie nationale » (p. 44).
Bardella, fort sévère sur la délinquance en col blanc, se laisse quelque peu aller sur le « grand patronat apatride » − oups −, dont il souhaite « sévèrement réprimer » les agissements (p. 40). Etc. Le RN aura plus de mal à faire effacer les manifestations de soutien à Bardella d’Alain Soral, que l’on peut consulter sur son site, Égalité et Réconciliation. Et, à 23 ans, va falloir s’accrocher pour plaider l’erreur de jeunesse.
06/11/2019
 François Baroin

LE PETIT CHEVAL DE TROYES 


Le retraité de LR avait repris sa liberté, mais son copain Jacob, en mal de candidat à la présidentielle, en ferait bien son poulain.
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J’ai fait mon temps. » Il avait l’air tellement sincère, François Baroin, ce jour de novembre 2017, il y a tout juste deux ans. Il annonçait son retrait des instances dirigeantes de son parti et son départ du Sénat. Il fallait le voir, avec sa mine tristounette, sa voix un peu cassée, son ton désabusé : « J’ai fait ce que j’ai pu. » Chirac lui avait toujours dit avec un bon sourire : « Écoute, François, il faut vingt ou trente ans pour faire un président », et il l’avait cru. Et il se retrouvait coiffé au poteau par un type de moins de 40 ans qui n’avait même pas été conseiller municipal et prenait tous les élus pour des ploucs. Encore merci, papa.
Dégoûté, le « retraité » de la politique annonçait alors conserver son mandat de maire de Troyes et celui de président de l’Association des maires de France (AMF). Dans la foulée, il rendait publiques son inscription au barreau de Paris et son arrivée en tant que senior advisor pour les activités de banque d’affaires de Barclays en France. Il apporterait, avait-il expliqué, « une vision stratégique aux clients français et internationaux », ce qui ne voulait absolument pas dire qu’il monnaierait le carnet d’adresses obtenu lors de ses différentes activités politiques. Toujours président de la fédération LR de l’Aube, mais aussi de Troyes Champagne Métropole, le fringant et très actif Baroin, également administrateur de SEA-Invest France, est un fervent partisan du mélange des genres. Quand on est sur le départ à 52 ans, il est bien naturel de vouloir s’occuper.
« La contrainte l’emmerde »


Pour Baroin, c’est la divine surprise. Son copain Christian Jacob vient d’être élu à la tête de LR et rêve de faire de lui le candidat du parti pour 2022. Un sondage récent le place devant Bertrand et Pécresse pour la fameuse échéance. Il n’a rien fait, il a juste pointé son museau, le petit prince, il ne s’est même pas coltiné une seule matinale radio, lui qui adore préserver son sommeil, et le revoilà dans la course. « Que les gens mettent un genou à terre sans qu’il ait même à combattre, voilà ce qu’il aime. Il déteste la baston et les balles qui sifflent », se moque un grand maire qui le connaît bien. « La contrainte l’emmerde, il faut qu’il s’amuse, sinon c’est le plantage », ajoute un député LR.
Les Républicains sont dans un tel état qu’ils ont jeté la rancune à la rivière, et ça lui va bien. Car Baroin a joué un drôle de petit jeu lors de la primaire de la droite. Ce chiraquien historique s’est allié à Sarkozy par haine de Juppé, qui l’avait dégagé de son gouvernement en 1995, crime qu’il n’avait pas pardonné vingt et un ans après. Il rejoint Fillon après sa désignation, et, quand le candidat de la droite se retrouve affaibli après les révélations du Canard, il le soutient jusqu’au bout pour empêcher Alain Juppé de devenir le plan B. Chaque fois, il a rêvé d’être Premier ministre.
Après l’élection de Macron, c’est lui qui mène la campagne des législatives vers un échec annoncé, tout en espérant devenir Premier ministre de… Macron. Lequel ne se prive pas de railler la « vraie constance » de « Monsieur Baroin ». Les deux hommes ne s’apprécient pas. En 2011, quand Baroin était à Bercy, il n’avait pas retenu la candidature d’un certain Emmanuel Macron, jeune inspecteur des Finances qui souhaitait devenir le numéro deux de son cabinet. Il y a des souvenirs qu’on préfère oublier.
Depuis la campagne, Baroin s’est refait une virginité en devenant, grâce à la tribune que lui offre l’AMF, un très offensif pourfendeur du macronisme et du pouvoir de la haute administration face aux petites villes, à la ruralité, aux « territoires ». Il s’est fait apprécier.
« Les violons, ça fait rêver »


« Il faut reconnaître qu’il est sympa », dit le maire socialiste d’une ville de banlieue. « Avec l’AMF, il a obligé Macron à nuancer ses positions », assure Arnaud Robinet, le maire LR de Reims. « Son image n’est pas abîmée par les propos excessifs. Avec lui, aucun risque de dérapage du type “le bruit et les odeurs”, même s’il a soutenu Sarkozy dans une période assez droitière de sa vie », analyse un communicant. Pourtant, un vieux briscard de LR fait part de ses doutes : « C’est quoi, Baroin, dans le fond ? Une droite raisonnable, de filiation chiraquienne. Mais quelle est la différence de fond entre Baroin et Macron ? Je n’en vois pas. Il faudrait un tassement énorme de Macron pour qu’on soit au second tour. » Le premier choc des titans aura lieu lors de la venue de Macron au congrès de l’AMF, dans deux semaines.
En 2012, le petit prince avait fait quelques confidences à Paris Match, et évoqué sa nostalgie chaque fois qu’il entendait « Les divas du dancing », une chanson de 1986. « Danse/Va tanguer sur le parquet ciré/Les violons ça fait rêver/Les yeux dans les yeux fais-les tourner/Et fais-toi désirer. » Y a quand même un peu de taf.
03/07/2013
 José Manuel Barroso

GLANDEUR ET DÉCADENCE 


Accusé de tous les maux par la France, dont celui de n’avoir « rien fait de son mandat », le président de la Commission européenne n’en est pas moins assez content de lui.
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Il va bien, José Manuel Barroso. Il va bien, surtout quand il se retrouve sur une scène aux côtés d’Arnold Schwarzenegger pour parler du changement climatique, comme le 24 juin à Bruxelles. Quand il communique avec les stars, il peut parader, s’imaginer au centre du monde, loin, très loin de cette Europe engluée dans les crises et les compromis, et portée par un couple franco-allemand qu’il déteste. Il reçoit souvent la presse en petit comité dans son bureau bruxellois, et il ne prend alors pas la peine de cacher son complexe de supériorité : « moi, je », répète-t-il entre deux « comme je le disais hier à Cameron « ou un « c’est ce que pense Obama ». Il vit dans les stratosphères, Barroso, et qu’y peut-il si les grands le consultent ?
Ne l’appelez plus jamais Bolkenstein


Hollande, il n’aime rien tant que le recadrer, en lui parlant sans cesse d’une France « qui perd en compétitivité ». Barroso, lui, au moins, a compris le sens de l’Histoire : le maoïsme de ses jeunes années, il l’a laissé tomber comme une vieille peau morte pour se convertir à la dérégulation. Mais les Européens manquent de courage. Voilà cette pauvre Merkel qui se convertit à la social-démocratie pour assurer sa réélection. Il est bien fi ni, le bon vieux temps des hommes d’État, de Bush, dont il soutint ardemment les initiatives en Irak, d’Aznar, de Blair, qui le fit roi en 2004. Le voilà obligé de gérer des nains. Et des nains qui le critiquent, en plus.
Ils lui en veulent d’avoir soutenu passionnément la directive Bolkenstein, sur la libre prestation des services. Ils le tiennent pour responsable de la crise des subprimes, arrivée alors que la Commission se battait bec et ongles pour imposer la dérégulation du marché bancaire. Comme s’il fallait s’arrêter à ces petits soubresauts pour imposer le vent de l’Histoire. Quelle décadence… Dans la foulée de ces crises à répétition, il a vu les Britanniques nationaliser des banques, les Néerlandais aussi. Un spectacle qui l’a brisé. Voilà pourquoi, en août 2011, au plus fort des attaques des spéculateurs contre l’Italie et l’Espagne, il est resté en vacances.
Le « carburant du FN » est super


Comme il leur faut un bouc émissaire, les voilà qui lui font le coup de la nostalgie. Il y a ceux qui disent qu’il n’arrive pas à la cheville d’un Delors ni d’un Prodi, qu’il n’aurait jamais pu imposer l’euro, que la Commission n’a jamais eu aussi peu de pouvoirs. Sans compter cette Nicole Bricq, ministre française du Commerce, qui l’accuse de n’avoir « rien fait de son mandat ». Ou son agité collègue Montebourg, qui le traite de « carburant du FN ». Mais le grand homme a l’échine souple et se voit d’autres grands desseins.
Après avoir placé ses pions partout à la Commission, ce qui l’a beaucoup occupé, Barroso l’incompris songe désormais à son avenir. Il met en scène sa stature internationale, évidente. Il a fait quelques déplacements à Ramallah, on l’a vu en mai 2012 à Chicago, au sommet de l’Otan, il a pris soin de bien se faire voir aux côtés de Poutine en juin 2013, lors du sommet UE-Russie. Et, surtout, il s’implique depuis un an dans le dossier de la défense européenne. Curieux, vraiment, ce soudain intérêt, après presque une décennie de silence, ricanent les médisants qui le soupçonnent de préparer son parachutage à l’Otan.
Beaucoup à Bruxelles ne le regretteront pas. La preuve, pourtant, qu’il a encore quelques secrets pour ses futurs maîtres ? Les Américains ont cru bon de le mettre sur écoute.
19/09/2018
 Philippe Bas

L’ÉMINENCE GRISÉE 


Le sénateur de la Manche, jusque-là relégué dans l’ombre de Chirac, de Raffarin puis de Fillon, se délecte de la lumière que lui confère la commission d’enquête sur l’affaire Benalla.
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Il jubile, il s’amuse comme jamais, le « petit marquis ». Qui se souvient encore de ce petit homme gris qui débitait les noms des ministres des gouvernements Raffarin sur le perron de l’Élysée ? Pour Philippe Bas, c’est un peu Noël en septembre. Ce sénateur de la Manche aux allures d’abbé de cour, au ton un peu précieux, aux phrases interminables et ciselées, amateur de mots d’esprit et de litotes, aurait pu lasser, depuis juillet. Trop de déclarations dans les médias, trop d’appétence à ramener sa science, trop de jouissance à être enfin dans la lumière. « La revanche tardive du type qui a fait toute sa carrière au niveau n – 1 », lâche un député LREM.
Pas très macroniste


Mais les outrances de ses opposants le protègent. « L’opinion montrait des signes de lassitude vis-à-vis de l’affaire Benalla, certains doutaient du bien-fondé du travail de la commission, alors que la justice était saisie, et voilà que Benalla, telle une grenade dégoupillée, nous donne sa lecture de la Constitution, se montre arrogant, foule aux pieds le Parlement. Il a donc fait tout simplement la promo de la commission d’enquête. Le “petit marquis”, c’est plutôt lui, qui se croyait au-dessus des lois et faisait régner la terreur ! Bref, c’est l’effet boomerang, et voilà la commission remise en selle », analyse un communicant de la Macronie, atterré. Les sorties de Castaner mettant en garde contre une volonté de « destitution » du Président, celles de Griveaux et de Belloubet, le coup de fil de Macron à Larcher, la défection des sénateurs macronistes ont soudé les troupes du Sénat autour de Bas. « Pour faire de la mousse sur leurs propres emmerdes, ils sont forts, les mecs ! Ce sont des amateurs, des charlots, et, comme l’Élysée est devenu le QG de l’arrogance technocratique, on joue sur du velours ! On peut penser ce qu’on veut de Bas, il n’est ni arrogant ni incompétent », raconte un sénateur qui ne le porte pourtant pas dans son cœur.
Pas très « me too »


Philippe Bas n’est jamais aussi fort que lorsqu’il s’agit de masquer ses arrière-pensées. Vouloir provoquer une crise politique, lui ? C’est bien mal le connaître, explique-t-il, avec des mines de chattemite. Il ne se préoccupe que du bien commun, voyons. Il s’échine donc à faire croire qu’il n’est pas dans le combat politique, qu’il ne veut que montrer des « dysfonctionnements » au sein de l’État, y remédier, et obliger Macron à prendre sa sécurité au sérieux. Pour son bien, évidemment. Le Président est un peu comme un enfant immature, il ne sait rien refuser à ses amis, il faut lui taper gentiment sur les doigts, et, même s’il n’aime pas trop ça sur le coup, il me remerciera plus tard.
Affichant son sens de l’intérêt général, il fait ainsi oublier sa profonde détestation du nouveau régime. Bas a fait ses classes chez Chirac, secrétaire général de l’Élysée de 2002 à 2005. Gaulliste social, proche de Barrot, de Raffarin, de Veil. Chirac, qui voyait plutôt en éminence grise ce membre du Conseil d’État, en fit tardivement un ministre délégué à la Sécurité sociale, puis un ministre de la Santé, pour six semaines. Bas détestait Sarkozy et ne prit jamais la peine de faire semblant. « Il a eu d’emblée une profonde aversion envers le blingbling, les frasques, les fameux “débats sans tabous” lancés par Sarkozy », se rappelle un chiraquien. Ce proche de Fillon, catholique pratiquant décrit par tous comme « très réac », cache mal son aversion pour le macronisme au pouvoir. Les attaques contre la commission, téléguidées par l’Élysée, il les écarte, un sourire aux lèvres, le ton toujours courtois : « Le Président représente une majorité de Français, mais le Parlement, lui, représente tous les Français. » Et toc, prends ça. « Quand il parle de ses terres de la Manche, “vertueuses, morales, rurales, solides, épargnantes”, il décrit en creux sa vision du macronisme : règne de l’argent facile, absence de colonne vertébrale, absence de racines », confie un sénateur qui le connaît bien.
Parfois il se lâche vraiment, et ça dépote. Confidence au Monde : « La fumée du macronisme va disparaître, et on verra ce qu’il y a derrière : la technocratie, le narcissisme et la solitude. « Pas très start-up nation, Philippe Bas. Ses « élèves » de la commission des Lois ont intérêt à ne pas moufter. « À la commission d’enquête, on a droit à une minute, j’ai l’impression de faire de la figuration », lance un sénateur. « Philippe n’est pas très “Me Too”. La parité, la libération de la parole des femmes, c’est pas son truc », raconte une sénatrice de gauche. « Il a une poigne de fer, il reformule nos questions quand il ne les trouve pas assez pertinentes. Il fait semblant d’accepter le débat, mais je ne l’ai jamais vu modifier sa position initiale d’un iota », rigole un socialiste. Benalla est prévenu. Le petit marquis va le travailler en férocité, mais au nom de l’intérêt général, et toujours avec le sourire.
22/10/2014
 Jean-Michel Baylet

LE CASSOULET BOUILLANT 


Battu au Sénat, le chef radical de la gauche cassoulet s’est énervé. Mais sa colère visait moins l’exécutif que ses propres troupes.
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On nous l’a énervé. Trois sorties en trois mois, des menaces de départ, du chantage larvé. On connaissait le radical de gauche Baylet, grande gueule mais bon gars, l’allié parfait – trois ou quatre postes au gouvernement chaque fois que le PS est aux manettes, des invitations régulières à l’Élysée, des conversations en tête à tête à Matignon dûment ritualisées qu’on fait filtrer dans la presse, et l’affaire est dans le sac. Il a tout supporté des socialos, Baylet : le flirt poussé avec les communistes, quand Jospin affichait sa proximité avec Gayssot et Buffet, comme, des années plus tard, le chouchoutage de Duflot par Hollande, avant que l’ingrate ne claque la porte. Pourtant, là, il est en colère. Mais pourquoi ?
En juillet, en août, Baylet menaçait déjà de faire partir ses troupes du gouvernement. La faute, paraît-il, à cette réforme territoriale qui ne passait pas. Baylet tempêtait, campait sur ses grands principes : en supprimant de nombreux conseils généraux dans les campagnes, on allait « dissoudre » la ruralité. On allait surtout porter un rude coup au PRG, menacé de perdre postes et sources de financement. Mais, ça, il en parlait moins. Valls avait vite compris le danger et fait passer le message : le gouvernement serait « extrêmement attentif et très ouvert aux propositions ».Quant à cette histoire d’association à un texte sur la fin de vie, comme il le prétend, on cherche en vain la moindre déclaration récente de Baylet à ce sujet.
Cumulard de choc


Non, ce qui a vraiment énervé notre homme, c’est bien sûr la perte avec fracas de son mandat de sénateur. Trois autres sénateurs PRG ont été défaits dans les urnes. « Les socialistes n’ont pas vraiment joué le jeu dans le Rhône et en Eure-et-Loir, mais l’échec de Baylet dans son fief est dû à des règlements de comptes internes aux radicaux », analyse un baron du PS. Une défaite qui l’aidera à respecter un peu plus le cumul des mandats, une autre réforme qu’il conteste. Il reste le patron du conseil général de Tarn-et-Garonne, poste qu’il occupe depuis près de trente ans. Il dirige aussi La Dépêche du Midi, est en passe d’avaler Midi libre et L’Indépendant de Perpignan.
C’est la perte de ce mandat qui a mis le feu aux poudres… Baylet a craint de perdre son pouvoir au PRG. Car le vieux chef est entré depuis quelques années en conflit larvé avec ses barons, dont certains pensaient être ses héritiers. La menace la plus sérieuse vient du secrétaire d’État aux Sports, Thierry Braillard, adjoint de Collomb à Lyon.
Il a 50 ans, le goût de l’affrontement, une forte envie de prendre les rênes. Soutenu par Collomb, qui l’appréciait, il n’a fait qu’une bouchée de l’écolo Alain Mérieux aux législatives de 2012.
Les opposants ont un combat commun : barrer la route à Sylvia Pinel. Car c’est à cette jeune femme parfaitement inconnue et qui reste des plus anonymes au gouvernement que Baylet veut céder sa place, quand l’heure sera venue. Il est le patron, qu’ils obtempèrent.
Pinel au pinacle


Sylvia Pinel est la seule radicale à être ministre, les autres ne sont que secrétaires d’État. Sylvia lui doit tout, est-ce pour cela qu’il lui donne tout ? Il en a fait une députée alors qu’elle n’avait pas 30 ans. Elle est ministre parce qu’il l’a voulu, mais aussi présidente de la fédération PRG de Tarn-et-Garonne, vice-présidente du parti depuis trois ans. Peu importe que les radicaux ne gèrent plus de ville importante depuis la perte de Bastia, peu importe le déclin ininterrompu du PRG, c’est à elle qu’il entend léguer la maison, fût-elle en faillite.
À l’occasion de cette crise, dont il a beaucoup surjoué l’importance, le message qu’il fait passer aux mutins est clair : quand le ton monte, c’est à lui que Hollande parle, c’est lui que Valls veut voir et personne d’autre. C’est lui le capitaine. Au moins jusqu’au naufrage. En attendant, tout est rentré dans l’ordre, et lui dans le rang.
11/12/2019
 Julien Bayou

TEE-SHIRT ET FAUX COOL 


Le patron des Verts cultive le style néo-bobo mais est aussi un apparatchik bon genre.
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Un peu plus de dix ans qu’il attend son heure, Julien Bayou, mais beaucoup n’y ont vu que du feu. Il faut dire que le minot, qui va tout de même sur ses 40 balais, a la panoplie : tee-shirt usé, jean, tignasse folle. Et qu’il n’hésite jamais à surjouer son côté « cool et sympa », en formant des cœurs avec ses mains pendant ses discours. Lors du congrès des écolos de 2013, il défendait la motion « Love ». Interrogé un jour par un journaliste de L’Obs, qui lui demande ce qu’il est en train de faire, il confi e : « Là, je suis en plein “flash bulles”. Je fais des bulles de savon dans une manif écolo pour sensibiliser au problème de la qualité de l’air. On s’est dit que c’était plus sympa que de parler d’écotaxe. » Trop mignon. On l’a vu aussi dans les manifs pour Gaza, dans celle du 10 novembre dénonçant l’« islamophobie » et la loi « liberticide « contre le voile à l’école, aux côtés de Jérôme Kerviel, qu’il trouve « kiffant », dans les squats, à Génération précaire, Sauvons les riches, Nuit debout… Un sacré pro de l’indignation tout-terrain.
« C’est un gars qui a parfaitement compris l’air du temps. Pour faire de la politique aujourd’hui, il faut venir du monde associatif et n’avoir surtout pas l’air d’un politique. Plus on semble décalé, mieux c’est. Bayou réussit ainsi à faire oublier qu’il a fait le siège, dès 2009, des patrons des écolos pour devenir conseiller régional en 2010, puis qu’il a fait des pieds et des mains pour être nommé porte-parole du parti, en 2013, avant de manœuvrer, dûment épaulé par David Cormand, le patron sortant, pour être élu à la tête d’EELV », s’amuse un vieux de la vieille du parti où tout le monde s’aime. Bien joué, le voilà secrétaire national.
Ma binette partout


Bayou a donc déjà tout d’un vieux briscard. Sachant flatter sa base et mettre en scène les bons marqueurs de gauche, il a pris soin, chaque fois qu’il l’a pu, de détailler ses quartiers de noblesse : « Ma mère a porté des valises de billets pour le FLN, mon père faisait partie d’une fanfare, je suis donc à la fois radical et festif. » Et peu importe que le peuple algérien, qui descend massivement dans la rue, trouve le régime FLN d’aujourd’hui assez moyennement « festif ». Pour faire du buzz, Bayou saute avec agilité d’un combat à l’autre. Et hop ! À ceux qui lui reprochent cette recherche incessante de présence médiatique au détriment des résultats concrets, il sait toujours quoi répondre : « C’est pas notre faute, c’est parce que la classe politique s’en fout. » Ça va être une autre paire de manches maintenant qu’il est chef de parti et qu’une rumeur persistante le prétend candidat à la présidence de la région Île-de-France en 2021.
Bayou aime beaucoup être le gars au centre de la photo. « En décembre 2018, lors d’une manif devant l’Assemblée nationale du mouvement écolo des Coquelicots, qui lutte contre l’usage des pesticides de synthèse, on voit débarquer Julien Bayou. Ce qui l’intéressait, on l’a vite remarqué, c’était d’être sur la photo ! Il a poussé tout le monde pour qu’on le voie bien, on était tous scotchés », s’amuse Franck Laval, fondateur de l’association Écologie sans frontière (ESF).
Les caméras, c’est bien, mais Bayou va devoir se réconcilier avec le suffrage universel. Pour l’instant, le bilan n’est pas excellent. Aux côtés de la candidate Eva Joly lors de la présidentielle de 2012, il est l’inoubliable inventeur des lunettes rouges arborées par l’ex-magistrate. Il a même théorisé ça, grâce à son talent rhétorique habituel : « un identifiant fédérateur qui contraste avec les Ray-Ban de Sarko ». Rudement bien vu, mais avec des verres grossissants, car la candidate écolo a rassemblé 2,3 % des voix. Proche de Cécile Duflot, il prépare activement sa campagne présidentielle de 2017. Mais Duflot est sèchement éliminée à la primaire écolo. Candidat aux législatives à Paris, il est battu par Benjamin Griveaux en juin 2017, puis par David Belliard, pourtant beaucoup moins connu, quand il souhaite être investi par les militants comme tête de liste EELV dans la course à la Mairie de Paris, il y a quelques mois.
Le pouvoir pour ma pomme


Jadot et lui font mine de s’apprécier. Depuis peu. Candidat de l’ouverture des écolos de la gauche au centre droit, Jadot va devoir préparer sa campagne présidentielle avec un chef de parti écolo qui confie à Mediapart qu’aucun accord avec la droite n’est envisageable. « Bayou sera plus dans son dos qu’à ses côtés. Il fera tout pour que Jadot, qui n’a que 52 ans, ne devienne pas le patron », se marre un eurodéputé écolo.
À EELV, on affiche de grands desseins. Bayou sera le dernier secrétaire national d’EELV, qui devrait rapidement se fondre dans un ensemble « plus large et plus ouvert ». Demander à Bayou de partager le pouvoir ? Cause toujours.
01/03/2017
 Sébastien Bazin

LE SARKHÔTELIER 


Le pédégé du groupe hôtelier Accor vient de s’offrir les services de Nicolas Sarkozy.
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Il a un tel sens du relationnel qu’il sera votre ami, même s’il vous plante un couteau dans le dos. « Tous ceux qui se sont fait débarquer un jour ou l’autre par Sébastien Bazin, du temps où il était un fauve, patron pour l’Europe du fonds d’investissement américain Colony Capital, ne tarissent pas d’éloges à son sujet : c’est bien simple, il est délicieux. Bien élevé, décontracté, le genre pieds nus dans ses mocassins, le meilleur pour accorder chemise et cravate, sportif, volontiers déconneur. Et sachant causer, avec ça. Bazin leur a tenu à tous le même discours : tu sais, je te tue, mais c’est parce que je n’ai pas le choix, rien de personnel, évidemment. Sans rancune, vieux. Apparemment, ça marche. L’auteur de la phrase n’est autre que Gérard Pélisson, un vieux renard des affaires, fondateur et longtemps président du groupe Accor.
Vieux potes et beaux palaces


Aujourd’hui patron du même groupe depuis 2013, le prédateur est devenu proie. Le voilà à la merci de ces mêmes féroces investisseurs en quête exclusive de rentabilité qu’il a si bien servis. De méchants capitalistes à courte vue. Lui n’a évidemment plus rien à voir avec ce monde : il affirme avoir découvert, en 2013, « l’humain derrière les chiffres ». Une bien belle formule. Qu’elle est loin, l’époque où les petits actionnaires le traitaient de « prédateur » lors des assemblées générales. Qu’elle est loin, l’époque où il contraignait les directions successives à vendre des actifs, encore, toujours plus. Nettoyez-moi ce bilan, et fissa. Fallait que ça crache.
À la merci de son conseil d’administration, Bazin vient d’y faire entrer Sarkozy. Ce sont de vieux potes, ils se connaissent depuis l’affaire de la maternelle de Neuilly, où l’une des filles de Bazin était retenue par « Human Bomb ». Et Sarkozy aurait présenté Bazin en 2011 à Qatar Sport Investments, émanation du fonds souverain qatari qui rachètera la part de Colony Capital dans le PSG – le PSG, la passion de Sarko. Amitié et business, en voilà, des liens solides. Officiellement, chez Accor, Sarko va s’occuper de l’international, contre 60 000 euros annuels de jetons de présence. Le communiqué de la direction de la com’ d’Accor est catégorique : Sarkozy a « une connaissance géopolitique absolument indéniable qui peut être un accélérateur du développement du groupe à l’étranger ». Une rhétorique qui n’a pas impressionné outre mesure les marchés. L’annonce de l’arrivée du nouvel homme providentiel dans le groupe n’a pas empêché le cours de Bourse d’Accor de plonger de 3,12 % en début de séance. Les bons connaisseurs du groupe ne sont pas dupes : « En réalité, Bazin est à la merci des Chinois, qui souhaitent prendre le pouvoir dans le groupe. Le rôle de Sarko est de les bloquer, en agitant ses réseaux. »
Ah, les Chinois… Depuis un an, Jin Jiang International a racheté discrètement des paquets d’actions Accor. À Pékin, on encourage l’appétit des groupes nationaux. Le Club Med est désormais sous pavillon chinois. Le pédégé de l’entreprise, pas fou, nie vouloir prendre le contrôle d’Accor mais a bien dû se dévoiler a minima devant l’AMF (l’Autorité des marchés fi nanciers), qui l’interrogeait sur ses intentions : « Je n’exclus pas d’acquérir d’autres actions. » Aïe. Et voilà le pauvre Bazin qui se retrouve traqué, comme les trois précédents patrons d’Accor, Espalioux, Pélisson et Hennequin, qu’il a fait virer sans ménagement excessif en sept ans, après leur avoir imposé des stratégies irréalisables. Alors il appelle au secours : à moi, Sarko, à moi, l’État ! Vous n’allez tout de même pas laisser les Chinois mettre la main sur le fleuron de l’hôtellerie française ? Vous savez bien ce que c’est, Accor, malheureux ? F1, Ibis, Novotel, Mercure, Sofitel, des palaces (Royal Monceau, Savoy à Londres, Raffles à Singapour…) et 170 000 « collaborateurs ». C’est qu’on en a fait, du chemin, depuis Jacques Borel. Laissez-moi tomber, et vous allez voir les dégâts.
Pieds nus et en tee-shirt


Bazin se démène : il a appelé les Saoudiens à la rescousse et a fait entrer Kingdom Holding dans le capital, ainsi que ses amis du Qatar, histoire de contenir ces maudits Chinois. Il va beaucoup à l’Élysée et à Bercy, devient un fervent adepte du patriotisme économique. On ne lâche pas un poste de pédégé et 4 millions d’euros annuels comme ça, surtout quand on a découvert « l’humain ».
Il ne néglige pas la com’, ça fait partie du business. En 2014, il s’est lâché. Il est arrivé à Londres devant un parterre d’analystes financiers, pieds nus et en tee-shirt. Pour symboliser la révolution qu’il était en train de faire chez Accor. Très apprécié également, son plongeon tout habillé dans la piscine de l’hôtel Molitor, propriété du groupe. Puisqu’on vous dit qu’on ose tout, chez Accor. Il aime parler de son catholicisme, évoque une récente marche de deux semaines sur le chemin de Compostelle. Seul. Pour « se poser des questions sur soi et rencontrer des gens avec qui partager ».
Le pèlerin Sarko est sûrement l’un d’eux.
21/11/2018
 Nicole Belloubet

LE DROIT DANS SES BOTTES 


La garde des Sceaux est raide comme la justice et, pour peu qu’on la contrarie, aimable comme une porte de prison.

 
[image: Nicole Belloubet]
La question a fusé, au dernier moment. Place Vendôme, juste avant de dire au revoir, de franchir la porte et de faire la bise à sa vieille complice, l’ami socialiste s’est retourné. « Mais, dis, Nicole, un truc me tracasse. Ça fait plus d’une heure qu’on parle de Macron, je t’ai livré le fond de ma pensée, expliqué pourquoi, selon moi, il ne peut pas se réclamer de la gauche, et tu ne m’as guère contredit. Alors, finalement, qu’est-ce que tu fais encore là ? » Elle a souri, posé la main sur son bras, éludé, et dit au revoir avec gentillesse. À très vite, on s’appelle, hein ?
L’exercice du pouvoir


Nicole Belloubet, garde des Sceaux et numéro deux du gouvernement dans l’ordre protocolaire depuis le départ de Collomb, est une énigme pour ses amis de gauche. Encartée au PS en 1983, au moment des premières difficultés du mitterrandisme, cette agrégée de droit public a milité à Saint-Rémy-lès-Chevreuse, s’est fait connaître par son engagement pour l’égalité hommes-fem mes, et, nommée rectrice d’académie par Jospin, a démissionné de son poste en 2005 pour protester contre les suppressions de postes décidées par Raffarin. Bref, un parfait parcours de socialiste, avec un ancrage local à Toulouse et une nomination incontestée au Conseil constitutionnel.
Aujourd’hui, son projet de loi sur la réforme de la justice, qui accroît le pouvoir des procureurs et rogne les droits de la défense, dresse contre elle la grande majorité des avocats du pays, sans que cela l’émeuve le moins du monde.
« Ceux qui s’étonnent de la voir soutenir ce texte sont passés à côté du personnage. Nicole n’est pas une intellectuelle éthérée, c’est une agrégée de droit public, et, son sujet d’étude, c’est l’État. Elle a la culture de l’État et du pouvoir, et, le pouvoir, pour elle, est fait pour être exercé. Elle n’a pas d’états d’âme, a une inclination de toujours pour les procureurs et restera droite dans ses bottes », assure une ancienne ministre socialiste qui la connaît bien. Le titre de sa thèse : « Pouvoirs et relations hiérarchiques dans l’administration française ».
Droite dans ses bottes, et bien plus politique que prévu. Elle n’était pas macronienne ? La belle affaire, elle se rattrape. Elle retweete toutes les interventions importantes du Président et publie, en juillet, une fervente tribune de défense en faveur de Benalla qui restera dans les mémoires. « J’avoue, je suis tombé de ma chaise », se souvient un parlementaire LR. Quand on l’interroge sur les 15 000 places de prison promises par Macron qui ont rétréci au lavage, elle ne lâche rien : mais non, voyons, le chef de l’État tient ses promesses, vous ne savez pas compter, un peu de rigueur, messieurs les journalistes. Publiquement désavouée par l’Élysée lors de la nomination du procureur de Paris, elle se tait, défend le choix du Président : mais non, il n’y a pas de reprise en main des parquets, et, même s’il y en avait une, ce serait normal, on appelle ça la « politique pénale », excusez-moi pour ce petit cours de droit.
Le zèle de la convertie


Nicole est fine mouche. Elle envoie un petit mot à un membre de la commission des Lois qui vient de perdre un parent, donne trois fois dans une phrase du « monsieur le Président » au sénateur Philippe Bas, qui ne déteste pas les hommages de cette sorte, sait se faire apprécier des journalistes qui comptent dans le milieu judiciaire, il faudrait qu’on discute, ton avis m’intéresse, tu sais ? Quand elle lance les « chantiers de la justice » pour préparer son projet de loi, elle fait appel à la pénaliste Julia Minkowski, qui n’est autre que… la femme de Benjamin Griveaux. Il faut bien cultiver l’amitié.
La dame se montre d’autant plus conciliante qu’elle n’a aucune base de repli. À Toulouse, elle voulait être tête de liste en 2008, mais un vote interne l’a reléguée loin derrière Pierre Cohen, qui est élu maire (et sèchement battu en 2014). Devenue première adjointe à la Culture, elle ne s’implique guère et démissionne deux ans plus tard. Même chose au conseil régional de Midi-Pyrénées, qu’elle quitte en 2013. Les récents sondages diligentés par La République en marche sur sa popularité à Toulouse ont été très mauvais. Curieusement, Nicole a récemment confié ne plus s’intéresser à la mairie. On la comprend.
Privée de perspective électorale, Belloubet ne lâche rien. « Jamais elle n’accepte de changer une virgule à ses projets, jamais elle n’accepte un seul de nos amendements, c’est du jamais-vu », se lamente un sénateur socialiste. « Elle m’a reçu pour discuter du volet pénal de sa réforme. Elle m’a écouté, m’a offert un petit-déjeuner, m’a aimablement raccompagné.
À part ça, cette femme est un monolithe. C’est la première fois que j’étais face à un ministre de la Justice qui me donnait le sentiment que tout ce que je pouvais dire n’avait aucun intérêt », s’étonne l’avocat Henri Leclerc.
Parfois, le droit est raide, mais la nuque est souple.
27/11/2019
 Laurent Berger

L’ACCOMMODANT DUR 


Le patron de la CFDT est conciliant s’agissant de l’unification des régimes de retraite mais n’entend pas se faire flouer pour autant.
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C’est l’histoire d’un gars qui déteste perdre. Au ping-pong, à la pétanque, à la belote, au grand jeu du « dialogue social ». Horreur des revers, d’ailleurs ça fait très longtemps qu’il n’en a pas connu. Laurent Berger a la baraka depuis plus de vingt ans. Il milite à la Jeunesse ouvrière chrétienne (JOC) ? Il en devient rapidement le dirigeant, à 24 ans. Il déboule dans les hautes sphères de la CFDT en 2009, alors qu’il vient de passer la quarantaine.
On l’a repéré en haut lieu quand il était responsable local à Saint-Nazaire. Il sait qu’on fera de lui le boss après Chérèque. Programmé par l’appareil, il est adoubé sans problème en 2012, réélu depuis avec des scores de dictateur coréen. La CFDT est le premier syndicat de France, public et privé confondus, depuis décembre 2018. Le secrétaire général jouit d’une image en or : pas un politique pour balancer une petite vacherie. Berger ? Un type bien, et responsable, avec ça. Il n’empêche, l’opinion risque d’être un peu larguée. La CFDT appelle ses troupes à bosser normalement le 5 décembre, tandis que la CFDT-Cheminots fera grève avec les camarades. Pas sûr, pourtant, que ça le gêne. Le coup du gars qui ne maîtrise plus ses troupes, c’est pas mal pour faire pression.
Le principal problème de Laurent Berger s’appelle Emmanuel Macron. « Il s’est sacrément fait rouler, avant et pendant la campagne, comme tous ces gens issus de la deuxième gauche, tous ces orphelins de Rocard. Macron faisait mine de l’écouter, parlait admirablement son langage, le rappelait toujours. Il s’est vu copilote. Après, ce fut une autre paire de manches », note un député LREM.
Jupiter n’avait pas du tout apprécié de voir sa loi Macron 2 réécrite dans son dos par Hollande et Berger. Mais pour qui se prennent-ils, ces nains ? Le nouveau boss est fort rancunier ; Lolo le paiera par deux ans de purgatoire.
Ex-chouchou du pouvoir


Le patron de la CFDT découvre avec stupéfaction que le Président s’assoit avec un certain plaisir sur les corps intermédiaires, lui compris, et qu’il trouve que, le social, ça coûte « un pognon de dingue ». Berger n’est-il pas le meilleur, pourtant, sur les dossiers ? Le plus courageux, le plus tenace, le plus sérieux ? Qu’on n’aille tout de même pas le confondre avec un vulgaire gueulard de SUD. Mais rien n’y fait, l’époque où il s’entretenait au téléphone avec Hollande chaque fois qu’il le désirait et exerçait une sorte de cogestion sur le social avec l’Élysée est bien révolue. Alors que d’autres se bercent encore d’illusions, il perçoit très vite la verticalité du nouveau pouvoir.
Macron à peine installé, le voilà qui cogne : « Le mythe de l’homme providentiel, qui décide tout d’en haut, est dangereux pour notre démocratie. » On le rassure, on lui fait passer des messages, mais non, voyons, en voilà une idée, le nouveau patron écoute tout le monde. Il tempête contre la réforme de l’ISF, en vain. Berger en rajoute une louche, avec une causticité qu’on ne lui connaissait guère : « Une partie de la méthode de ce président, c’est de donner le sentiment que rien n’existe à part lui. Le monde tourne autour d’Emmanuel Macron. » Peine perdue. La réforme de l’assurance-chômage, contre laquelle la CFDT est vent debout, est imposée. Il ne reste plus à Berger qu’à déplorer l’« une des réformes les plus dures des vingt-cinq dernières années », à convoquer Libé pour cogner, une nouvelle fois.
« Il comprend les rapports de force, il sait que le syndicalisme militant est affaibli, il va réfléchir à deux fois avant de lancer ses troupes dans la rue », rappelle Frank Georgi, spécialiste de l’histoire syndicale et professeur à l’université Paris-Saclay. Pour la réforme des retraites, il réclame une clarification des positions du gouvernement, et ne l’obtient pas.
Les relations avec Édouard Philippe sont plus dégradées encore. Le compagnonnage de Berger avec Hulot, qui signe des textes avec l’ancien ministre, fait tousser l’équipe de Matignon, pas écolo pour deux sous. Son langage, parfois très « vieux monde », comme lorsqu’il réclame « un Grenelle du pouvoir de vivre », fait ouvertement rigoler les jeunes macronistes.
Pas beaucoup de copains


« Avec Pénicaud, ils sont sur deux planètes différentes, elle se comporte sans cesse comme une DRH », raconte un proche de Berger. Cette incompréhension quasi générale, il affecte de ne pas s’en soucier, garde sa rhétorique et ses valeurs. Le mythe du Grand Soir ? À d’autres. « Je préfère les petits soirs qui adviennent au Grand Soir qui n’arrive jamais », glisse-t-il avec un petit sourire. Les camarades plus à gauche gardent en réserve la vieille phrase injuste qui fait mal : « Quand le patronat rétablira l’esclavage, la CFDT négociera le poids des chaînes. » Sa réponse, c’est sa recette : « constance et travail ». À la CFDT, certains croient encore qu’il faut sauver le monde, c’est pour ça que Berger a parfois un petit air triste.
08/05/2019
 Patrick Bernasconi

GILETS JAUNES DE SAUVETAGE 


Le président du Cese hérite des 150 citoyens tirés au sort, alors que son institution était plus près de la porte que de l’augmentation.
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Voilà un homme heureux. Il rencontre des gens importants, serre des mains, hoche la tête d’un air entendu, développe son réseau, sourit beaucoup. « Il est sympa, il ne se la pète pas », disent ses amis. Patrick Bernasconi, président quasi inconnu du Conseil économique, social et environnemental (Cese), ne se plaint pas. Il y a deux ans, personne n’aurait parié un radis sur lui, pas plus que sur l’institution qu’il préside.
Les macroniens à peine élus rêvaient de bouffer le monde, et le Cese, ce vieux machin, symbole du paritarisme, à bout de souffle et de recasage de vieux crabes, était en tête de liste. Aujourd’hui, Bernasconi est l’homme de la réforme, des changements démocratiques, du vent nouveau. Et son Cese n’est plus du tout moribond. Il va accueillir 150 citoyens tirés au sort, le voilà chargé de calmer les Gilets jaunes, et le président vole d’une émission à l’autre, ravi. Un vieux routier devenu député LREM se marre : « C’est tout de même une énorme rigolade. S’il y a bien un lieu qui meurt à petit feu, ne produit rien, sauf des rapports tiédasses que personne ne lit, c’est le Cese, où atterrissent pas mal de gens dont personne ne veut plus. Mais Bernasconi a eu un énorme coup de bol. On a retoqué le RIC, alors qu’est-ce qu’il restait à donner aux Gilets jaunes ? On leur a donné la peau de l’ENA, et, comme on avait peur que ça ne suffise pas, en bonus, on a sorti du chapeau les 150 citoyens tirés au sort qui vont siéger au Conseil économique et social. Ça ne coûte pas cher et ça montre que le pouvoir a une volonté de dialogue. Malin, non ? »
Rêve d’apparatchik


Un jour, Patrick Bernasconi en a eu assez de diriger la PME familiale de travaux publics. Son truc à lui, c’était d’être un apparatchik du Medef. Il ne tarde guère, s’engage corps et âme dans la Fédération nationale des travaux publics (FNTP). En 2005, c’est le bonheur, car il en devient le président. Il y fera trois mandats, et gagnera ses galons de « f n négociateur ». En 2008, puis en 2011, il gère les accords sur la convention d’assurance-chômage. À la CFDT, on apprécie l’« homme de dialogue » ; à la CGT, on l’appelle tout simplement « Patrick ». C’est le pro du grain à moudre, l’as de l’huile dans les rouages, le champion du « on peut toujours s’arranger ».
Proche de Laurence Parisot alors que celle-ci est présidente du Medef, Bernasconi devient son dauphin. Entre eux, les choses sont claires : quand Parisot passera la main, c’est Patrick qui sera chef. Car le terne Bernasconi, toujours aussi souriant, a pris goût à la lumière et aux ors de la République. En 2013, Parisot souhaite faire un troisième mandat, ce qui impose de modifier les statuts. Son heure est venue, pense Patrick, qui n’en peut plus d’attendre. Il la poignarde alors en votant contre elle.
Vaincu, il végète


Pour défendre sa candidature, Parisot expose la gravité de la situation économique. « À ce compte-là, on ne changerait jamais de président de la République ou de Premier ministre ! » lui rétorque le gentil dauphin, sans pitié. Dans la foulée, il annonce sa candidature, qu’il retire quelques semaines plus tard, Pierre Gattaz ayant pris trop d’avance. Il avait pourtant un sacré programme : être à la tête d’« un projet qui rassemble ». Vaincu, il végète au Medef, à un poste bidon – vice-président chargé des adhérents –, continue de serrer les mains et de rendre des services. Il aura sa revanche, il sera lui aussi président d’un machin prestigieux. Ce sera le Cese. Il était copain avec Fillon et Sarko, il s’est fait apprécier de Hollande, il est tout-terrain.
Robinet d’eau tiède


L’élection a lieu en 2015. Jean-Paul Delevoye, ancien ministre, président sortant, pote de Chirac, comptait ne faire qu’une bouchée de l’apparatchik. « Delevoye n’a rien vu venir. Il n’a pas compris que Bernasconi, qui connaît par cœur le monde syndical, avait dealé avec les deux tiers des votants. Il s’est fait dégager comme un malpropre », raconte un conseiller. Ça y est, ouf, Bernasconi est donc président, 10e personnage de l’État. Depuis, il peaufine son style. Il explique que le Cese a en lui le « gène de la modernité ». Que pense-t-il, au fond ? Il ne prise guère les « populistes » ni les « extrêmes », ce qui est mieux que le contraire, explique que « le consensus permet de s’attaquer aux blocages de la société ». Sous sa houlette, le Cese a rendu des avis et des rapports aux titres aussi tranchants que « Créer plus de richesses et mieux les partager », ou « Fractures et transitions : réconcilier la France ». Et, dans une tribune récente, M. le Président s’est félicité de voir le Cese devenir « cette chambre de la société civile qui associe les citoyens au service d’une démocratie représentative à la confiance retrouvée ». La stratégie de Macron avec les Gilets jaunes devient évidente : les noyer dans une grande bassine d’eau tiède.
20/08/2014
 Jeff Bezos

LETTRES ET LE NÉANT 


Le patron d’Amazon adore étrangler ses fournisseurs, tel Hachette, pour mieux, dit-il, défendre les lecteurs. Et surtout son gros magot !
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C’est vrai qu’il a l’air sympa, ce Bezos. Rien à voir avec ces gars compassés du CAC 40 qui affichent, hiver comme été, de navrantes têtes de cash-flow. Le pédégé d’Amazon ressemble un peu à un clown avec sa tête de chauve cordial, ne porte jamais de cravate, se marre sur « Twitter », raconte ses rares ennuis de santé en se gondolant. Évacué, le 1er janvier, des îles Galapagos, où il passait ses vacances, il a trouvé la force de tweeter dans l’hélico : « Les Galapagos : cinq étoiles. Les calculs rénaux : une étoile. » Ses fans ont trouvé ça vraiment cool. Il a un rire tonitruant, et, quand il répond aux interviews, il a toujours un air décontracté et ouvert. Il aime la vieille presse de la côte Est, distinguée et qui perd de l’argent, puisqu’il a racheté le Washington Post. Il aime les chiens, surtout le sien, un labrador qui s’appelle Spinee. Il n’aime pas le cancer, il a donné 20 millions de dollars, l’année dernière, pour la recherche, et il est gay friendly (2,5 millions de dollars pour une association qui défend le mariage homo).
« Pratiques inqualifiables »


On se demande bien pourquoi Hachette mais aussi Disney n’arrivent pas à s’entendre avec lui. Bon, d’accord, il semblerait que Bezos ait une obsession, celle de digérer tout le monde, en commençant par les éditeurs, selon lui d’inutiles parasites. N’a-t-il pas lancé KDP, un outil qui permet aux auteurs de s’autopublier – en ne versant des royalties qu’à Amazon, évidemment ? Au siège du groupe, une affiche géante pousse les salariés à « penser gros ». Et Jeff le cool, en personne, avoue qu’il a choisi le nom « Amazon » parce que c’était « le plus grand fleuve du monde ». Mais chacun a ses petits côtés, après tout. Et puis Jeff a un principe : le consommateur avant tout. Il faut qu’il puisse s’offrir les disques, les livres, les films, tout ce qu’il désire, à des prix toujours plus bas et dans des délais records. Jeff demande donc à Hachette ce qu’il demande à tous ses fournisseurs : une substantielle baisse de prix de ses e-books, de 14,99 ou 19,99 à moins de 10 dollars, et un meilleur partage du gâteau, en faveur d’Amazon. N’est-ce pas le prix d’une démocratisation croissante de la culture ? Si on veut des cohortes d’illettrés, qu’on le dise.
L’ennui, pour Jeff, c’est que plus de 900 auteurs, parmi lesquels Paul Auster, Stephen King ou Donna Tartt, récent prix Pulitzer, ont lancé une pétition contre ses méthodes, publiée à grand renfort de pub dans le New York Times. Jeff le cool est un adepte de l’efficacité, c’est vrai. Quand un fournisseur n’obtempère pas, il l’étrangle. Il ne prend plus les commandes. Ou alors il allonge les délais de livraison. Il rend impossibles les précommandes. Il supprime les réductions. Et, comme il est en situation de quasi-monopole, le fournisseur, asphyxié, cède vite. Les studios Warner l’ont appris à leurs dépens, Hachette le découvre. Et c’est violent. Au point que la ministre française de la Culture, Aurélie Filippetti, a dénoncé ces « pratiques inqualifiables et anticoncurrentielles ». Jeff a de gros besoins d’argent. D’abord parce qu’il doit rassurer les analystes fi nanciers, qui n’ont jamais été vraiment convaincus de sa capacité à réaliser des profits. En juillet, le titre a perdu 10 % en Bourse après l’annonce d’une perte trimestrielle de 126 millions de dollars. Et surtout parce qu’il a un appétit d’ogre. Souhaitant jouer dans la cour des Apple et Google, il vend désormais des terminaux pour télécharger les contenus qu’il propose : une liseuse, Kindle, et, depuis juin, un smartphone, le Fire Phone.
Sainte horreur des taxes


On peut comprendre, dans ces conditions, que Jeff, l’ami des consommateurs, n’en pince guère pour les salariés. Ce sont les mêmes, et alors ? Le consommateur est cool, connecté. Le salarié a les yeux braqués sur ses petits avantages, fi nit toujours par se ramollir, brandit le Code du travail, les lois. Le salarié est l’ennemi d’Amazon. Derrière les salariés, il y a les syndicats et, horreur, l’État. Jeff n’aime pas trop cet univers-là, vu qu’il est « libertarien ». En mai 2013, une enquête du journaliste Jean-Baptiste Malet, En Amazonie, publiée par Fayard, a montré la vie des salariés en univers libertarien : stress extrême, pression maximale, précarisation, flicage. Mais cela n’empêche pas les élus d’accueillir les plateformes logistiques d’Amazon avec moult subventions et à bras ouverts : ainsi Arnaud Montebourg se félicitant d’une implantation à Chalon-sur-Saône, dans sa circonscription…
Jeff le cool a une sainte horreur des taxes et autres impôts. Le fisc français lui réclame 100 millions d’euros pour la période 2006-2010. Il ne s’inquiète pas. Ceux qui se dressent sur sa route plieront. Renoncer à la vente de milliers de livres électroniques ne lui fera ni chaud ni froid, tandis que Hachette va déguster. Les auteurs se calmeront : un petit chèque, et c’est dans la poche. Quant aux États, ces grands machins mous, ils font mine de se révolter et finissent toujours par payer. Amazon, pour 600 millions de dollars, va construire le système informatique de la CIA dans le cloud (« nuage » numérique). Sympa, le contribuable américain. Le monde est chouette, c’est pour ça qu’il a la pêche, Jeff.
27/01/2016
 Jean-Louis Bianco

LE HIC LAÏC 


Recadré par Valls pour s’être montré conciliant avec un collectif comprenant des proches des Frères musulmans, le président de l’Observatoire de la laïcité s’est braqué.
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C’est un remake du Cave se rebiffe. Ras le bol d’être à la politique ce que le Saint-Môret est au fromage. Non, il n’est pas fadasse, inodore et incolore, Jean-Louis Bianco, il a des convictions et il les affirme. Il va falloir oublier le grand échalas, visage impassible, sur le perron de l’Élysée du temps de Mitterrand, et toutes ces phrases qui commençaient par : « Le Président décrète… » Un petit côté fayot de service bien mis qui en agaçait certains. Oublier aussi le boyscout qu’il fut, enthousiaste porte-parole de la campagne présidentielle de Ségolène. Ça lui allait comme un gant, Désir d’avenirs et la démocratie participative, à lui qui avait traîné ses guêtres dans les GAM (groupes d’action municipale), ces machins oubliés d’avant la signature du programme commun. On voulait y révolutionner la politique par le local, en finir avec la « verticalité de l’action », loin des appareils partisans. C’était sympa, malin, pas réaliste pour deux sous, très CFDT période Edmond Maire. On changerait la vie. En gilet en peau de bique, on sillonnerait la campagne au volant de sa 2 CV.
Le mot « objectif » à la bouche


Mais, à 73 ans, tout ça, c’est loin, Bianco ne veut plus parler pour les autres. Sèchement recadré par Valls, la semaine dernière, pour s’être montré trop accommodant, depuis sa nomination à l’Observatoire – en 2013 –, dans la défense de la laïcité, Bianco rend coup pour coup. Le voilà qui se fend d’un communiqué tout ce qu’il y a de plus officiel. Il y fait part de sa « stupeur », exige « un minimum de respect », traite Valls par le mépris : « L’Observatoire de la laïcité continue à travailler avec sérénité et détermination. » Passe ta route, petit agité, Bianco fait le boulot.
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